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Monsieur le défunt,
Si vous n'étiez' mort au pays où vas

avez vécu, on vous demanderait votre noas,
et, par l'histoiique de votre vie, dépuis la
maison paternellejusqu'tu collége,depuis le
collége jusqu'au temps où vous écrivez île
si belles choses, on saurait à quoi s'en tenir
sur la valeiirlierionnelle devos écrits. Oui,
il sulfirait de -voiis mettre en toutes lettres,
une fuis pour .toutes sur vos gazettes iuîtr.
trancher contre vous et vos seniblables
les questions 4ue vous soulevezmsi impun -
ment. Mais impossible, vous êtes moirm-
et il faut paix et respect aux oris, quel-
que peu dignes qu'ils en soient qiueldefuis
Cefendant, .ans manquer a cette paix et
à ce respect, on peut toujours bien dire

<Iue vous -etes mort : vous le dites vous-
même, voua signez mménie du pays des
torts. Or, tout mort, avant de mounir,
est vivant Qui'vit faitilu' bruit. Ce bruit
initeiene o tncommode plusa o moins lem

vosa, la patoisse, le pays peut-être.
1.murons don.-' iL n'y auraitpas moyen,
sa >-otre,àix et votre respect, do reve-
nir à ce que je croyais inpossible d'abord.
En effet 5i svotre bruit sur laterre est mîteom-
moide, et que les Cifet s'en fa-sent sentir,
celle-ci a droit le vous en demaoder ctmsp-
te, tout mort que vous êtes. En bon avo-
cUL et en bon catholique vous tte pouve
nier cela. Commen avocat, vous savez
que c'est là une de ces actions qui suit la
personne paitout, même jusqu'en purga-
toire, surtout quand oit n'y est, comme
vous, que puar fataisie. Comme cati"oli-

que, votus avez encore qu'on ne va pas
en purgatoire pour jouir de ses vertus, mai
bien pour purger dellnitwenicat ses vices.,
0., smt votre parole, vous êtes nu, purga-
toire : restez-y donc jusqu'à parfait lave-
tuent ie vos méfaits, niais laissez-nous
occuler des suites que ces méfaits ont lais-
sées ici après votre disparition du globe.
Et d'abord, quoi mntresse plus la curiosité
qlue votre nom?1 Trépassé, ne veut rien
dire pour les vivants. Çà les effraie, comn-
%us ditus, et voilà tout. Mais qu'on leur
donne un nom connu, célèbre, ronflant
comme le vôtre jadis, noin qu'ils ont droit
d'avoir, et qu'ils prendraient'malgr vous,
si voua refusiez après la mort'c que vous
accordiez gratis pêndant la vie ; alors,
votre mémoire ne peut qu'y gagner si elle
mérite louange. Si elle doit en soulfrir,
la justice, cette grande vertu qui vous ce-
tient et achève de vous instruire, dans le
bien inexorable où vous êtes, réclame que
vous sacrifiez enfin vos mauvaises habitu-
des à son égard. ' Vous l'avez tant et si
bien malmenée depuis quelque temps,
cette pauvre justice, que vous ne pouvez
trouver niauvais qu'ello ait son tour enfin.
EI bien I donc, votre nom, dittle, pays
que vous habitiez ci-devant, et où vous
avez laissé le droit, lon ou mauvais,.com-
me no Ilons ,voir, qu'on s'.en;ocap.at,
est tout simplement quelque chose comme
vous le saurezquand vous aurez lu 'cet ,r-
ticle. . ,,. . »> .

Bien et chrétiennement élevé, j'aime à
croire, au fond;d'un certain lieu reculé aux
extrbunités de la'Provihéé vous vintes,
bambin tout émervéillé, jusqu'à un autre
plus propre 'au grand' jour, chez un. oncle
aisé, désireux sans doute de mettre à pro -
fit vos talents et votre étoile, car, impos•
niblo de ne pas croire que vous ne fussiez
pour le moins espigle alors, puisqu'avous
l'tes" encore, tout mort que vous et

Vous vintes au collge, j'y étais, je ne- fus
pas présent à vos débuts; vous poussiez
comme les autres ; ce n'était pas le tems
de fixer l'espoir et d'anticiper l'avenir. Je
vdus joignis, vous étiéz dans' vos. élasse,
avancées. Heureusement,je ne dus point
avoir de rapports avec vous, ou du moins
que - tia.s pr. nien, r.'

vous n'êtes-'ps sans vous rappeer'de
quelle: épithètes plus au mins saugrenues
vous honoriez ion seulement ceux de vos
condisciples les plus indépendants à votre
égard, mais même vos régents quand ils se,
croyaient-tenus de vous contrarier pour le.
maintien de P'nrdre, ou pour tout-eutredb-
voir. Vous vécutes donc passablement
heurté an'séminiare. Vos 'goûtsi votriu.i-
dépendanee.votre haine pricoac contre la
tyranîe,n6staient pas to 1a " le .
Aussi vous poussates, tan-l4un que' al,
jusqu'à la- élásse delogique, o"- fallut'
amarrer, comme vous Eavez 'ttodusqse
la chose était pour vous trop aride, etgte
ça n'avait point de bon sens. Ce qui fut
dit fu fait. Voua sortites du collége tat'
logique.- Rien ne prouve que vous ayez
repns depuis cette lacune. Au contraire,
la suite de votre vie que vous vous hâtates
de rendie publique, prouva le vide malheu.
reux que voua avez laissé dans votre édu-
cation. Vide d'autant plus regrettable que
chaque personne a son faible, et que le
vôtre, que vous prétendez couvrir, il est
vrai, par le g'énie pouque, était le manque
évident de jugement. Ce fut à vous un
graad tort, car Part souvent, tous savez,
refat 'presque la nature, Bon coeur, du
reste, comme aujourd'hui, malgré vos faux
airs de f4rocié de langage et d'allure.
C'ct de voire tête qu'il faut parler, puis-
qu'elle est seule coupable. - Cette pauvre
tête, sans guide dans ses opérations, sans
exercice aucun dansPl'art et le beso:n de
penser, sans matuinté naturelle comme
sans secours artificiel pour hâterdu moins
cette maturité, que fit-elle au sortir du col-
lège ? A son entrée dans le monde, sur ce
théâtre de sngesse et de folie, de crimes et
de vrtus, où il faut tant de jugement et de
raison, de conscience et de principes, même
surhumains, pour se guider et se soutenir,
que fit-elle.... Elle rit du réchaufé, comme

plus tard et comme toujours. Possédée,
comm toutes les tê:es nana poids, de la
passion de paraître, n'importe à quel prix,
elle s'évertua d'abord à recoudre ses
thèmes latins du collège. Vus et retou-
chés do tout en iot, il émerveillèrent lc'
lecteurs du ci-devant Populaire. Rien là
que d'innocent, et même que de louable, si,
vous tenant dans les bornes du permis et
du régulier, v'ous vouliez continuer en plein
mnnde ce que vous eussiez dû faire dans
vos classes. Mais impossible: vous aviez
rejeté le joug de. la logique, ce n'était pas
apparemment pour, le reprendre sitôt.
Aussi, votre esprit, impatient nime- des
règles harmonieuses de Je langue de Cicé-
ron, se rua sans pitié sur celle do Racina et
do Bossuet. Vous n'étiez, ccrtea, ni'l'un ni
l'autre de ces génies: cependant, durant
quelques anncp, les journaux du pays
avaient peiie ,à fournir le champ à vo
élans poétiques et autres. Vous débutitesai
vous-vous rvélâtes, comme on-dit,-dans
ce genre nouveau, par une- ou quelques
épitres sentimentales, .écrites du fond de
votre lieu natal, où vous étiez allé revoir
vos vieux 'tvespectésPénates. Caralors
votre cour était à ses beaux jours de can-
deur et de justice, qui ne vois permettalent
point d'illusion, d'ignorance, ou do malice
sur, tout ce qui' est honnêie, beau, juste,
chrétien. A quiiècrivioz-vous ces leUre,
estimablesa par lo 'style et'souvent par le
fond i à un jeune prètre, votre ami de col-

lége 'et votre confident respecté dans le
tourbillon. du monde. Le prefre, vous le
saviez alors, était li'tnanrle le phiC digne de
comprendre et, de reueillir lesi sentiments
les plus purs de voire.coeur, les pensées les!
plusintimes de votre' itts.. Le' prêtre et
l'ami, ! en 'efret, qu'.ielesinte aî ion !
s4utulë suntii pUiteante 1.quel réservoir
fl fe'pour le trop pleindu.cmur,. Voilà ce
que yous comprenii lo l fais aujour-
d'hui, ce même prêtrè,qui a ieilli un peu
comme vous, que recoit-il do votra .pluino
et de vos souveniis 1 Nommément, yous
en avez fait.le. plastron d'une 'ditribe par-
tiulière.-..:Fet.ce .do:la liosique - 'ar,'

pour le coeur et la çoriseience, vous savez
bien, au fond, que cejptêtre.et les autres ne
sont point, ce que vouren'dites. Vous
teignez qu'ilsont clhn g,.vous croyez pires-
que à ce ciangenqnt tant vos vous aper-.
'ievez per de l'eprit d'errsuL GWre d-,
fadu de logique us' a plt&e Non;,c
sez d'etre caméléon, it vois cesserez bien'
vite de voir partout des caniléods.

Après ces léttr:rs virginalîs, fruits pré-
coces et assez lieurcux de votre esprit nais-
sant, vous-vous crûtes bien te ppelé. à
un essor plus hardi, vous devinies~tqut 'de
bon pcete. Quels étaient ves titres 1~A. en
juger par le fond et la soliii'de vos idées,
vos titres étaient nuls. A ne considérer
que la furme,' il est fint permis de se mon-
trer.litus indulget, et derous arcorder une
facilité de style qui, touche de près, vous le

savez, à la sièrlits-. Vois parlates'donc à
toraet s travera : Fi bien, que de peur de
nanquer votre coup% sis Pites le talentt

éminent de certaines femmes, et vous vous
nonîmates pilbliquement Afarie-LoÙtise.
Ce fut votre plus beau tents. Adois, touites
les belles que vous chaitiez, vous -ado-
raient. Tous les Eoupirs érotique-, toutes
les pensées fines, toap les benux riens que
vous roucouliez faisient fureur et vous
ménogeoient partoyt une cour plénière.
Hélas t qu'est devenu ce temo, ce t heureux temi
où.-..s'honoraitdu nom defainéanttI,

Car, au lieu d'étudier votre profession
d'avocat, vous possiez vos jours aà limer vos
romances, comme ont fait jusqit'tci, à part
quelques nuances de caractères, la plupart
de vos confrerese'n indépendance oaile-.
Est-ce là encore de la logique ? Et non.'
Mais il y a pis. Pendant que pour nourrir
chez vous le talent poëtiqne ou littéraire,
vois aspiriez à grandesdoses les vers doréso
et nuageux du divin Lamartine, vous étiez
loin de croire, dans le principe qu'au fond.
de cette ambroisie Paspic avait déposé
son venin, 'venin taché, affaibli par les
charmes de la parole etle sentimental faus-
sement pieux qu'elle recèle,-Vous bûtes à
longs traits, vous-vous enivrites :' si bien
que voisrestates mort-ivre. Et voilà pour-
quoi, aujourd'hui vous vous croyez en pur-
gatoire, tant ce bas monde vous ea paru
maussade sous l'effet magique du célèbre
enchanteur qui vous a tourné )a tête.' Vous
n'êtes pas le seul. Li-nieme,le divin La-
martine a vu flétrir ses .plu, beaux jours
.dans sa nouvelle carrière, la politique, par
cesngan.t.arcsme,,tEte depoite:liEten
effet,,esgou'cesqu'il est permis de dire:
A ut;boncurabtsé par des plana imagi-
nirtî'esmt giginteques. -

Les 'vÔtrescher ' défunt, ne sont pas
touth foit'-si'bênins. Lamartine, quoiqùe

nullement catholique par l'orthodoxie -des
-principe, l'it inaturellement do coeur, à
l'état le plus vnu, il est vrai, maisil ne'
veut de socétéê'ue parla religion, la paix,
la charité ntnverselle, c. a. d. catholique.
*You, braveolabitant du purgatoiref avant
de partir d'icivouavez guerroyé la ' reli-
gion, ses partisones:;L lois 'et ses prêtres.
-Vousavez enseign !a discorde parmi-vos

conclilYens; vous les avez itîvitûs au par1
jure enversl'ordre qui les régit. Et non
contens de ce rôle imîtplo et famaeste, qui a,
occupé la plus plus belle partie de votre
.vie' voilà que, rendu au ,purgatoire, vous%
continuez dle là votre camaspagte avec un
redoubleient de fureur ou de folie qui ne
se comprend guéresen un lieu Ei voisin de
L'Eternelle Sainteté et Charité. Est-ce là
encore de la logique?7 Et non, pas plus!
que cidevant. On repasserait tous vos faits
et gestea depuis quie'vons.avez déclaré que
l'art si utile de .conduire sa tête, n'avait
point de losen'ses qu'ori trouverait partout:
contre Vous matière à condamnation.
Mais, en ne restant que dans les. traits
priicipaux du découtsu de votre donduite
publique, voici ce-qu'il-reste à dire.

Quand vous eûtes passé le teme. des
amours, et que vous crûtes devoir vous
dunner à la vie sérieuje, que vsids inspira
eticore votre tête i Avec une éducation
finie, c'est-à-dire complétée et garantie
par un cours pratique et régulier de logi-
que, si voue avie2 cula patience de faire
comme les autres, Il ne serait pas bonnête
de vous faire unepareille qiestion. On, se
dirit : " CeMolsieur, commetout esprit

sené qui sort du collége et de l'adoles-
" cence, a dil-mettreen.pratique, dés con
" entrée dans le monde, les avis et les

leçons dont ont l'a muni si'longtemm,. Au
" lieu done de chercher, comme tant d'au-
.t're, à conduire la sociét, a J'instruire,

i à la dominer, ils'est étudié à' connaltre,
' dans le silence et à l'écart, l'esprit de

cette Société, ses besoins, ses- intérêts,
a sa vie enfin religieuse et politique. Non
" srulement il a-dû étudier fainsi, à part
'soi, mais il a consulté les anciens et les
" habilee pour voir si ses propres études
" concordaient aux vues et à l'expérience
Il de ces hommes. Alors tout était fait selon

la logique et la contscience pour garantir,
" ce jemne homme une carnère éclairée.
Et si, à ses études privées et socia s e,
il joignaitle don du talent et l'esprit do
dévouement, alors la sociéié acquérait
en lui un membre précieux." Est-ce la

votre histoire, pauvre Tréiparssé? Voyons ;
Quand vos eûtes enterré l'amour, vint la
politique ii'vt-ee pas, ce mal endemique
à la plupart des jeunes candidsts de nos
professions libérales. Lamartine, il est
vrai, votre divin modèle, en faisait'autant
quoique à un âge et avec un esprit bien-su-
périeurs aux vôtres. Voua laissâtes donc
Apollon et les neuf surs et Cythère et le
Dieu aveugle;vouslaissâtes'étudesérieu-
se de votre profession pour les tréteaux et la
tribune politiques. , Dans cette nouvelle
carrière, commencée avant le temps, com-
me la précédente, quels étaient encore vos
titres Certes, il en faut des, titres pour
cette sci-rce quan'd on en 'comprend bien
l'importance et la portée I Autrefois, la
politique' telle qu'on l'entend aujourd'hui,
n'existait pas : elle était donc loin d'être
mme une science.' Mais puisque par'deB
raisons qu'on ne Iseut dèvelopp.er ici, la
'olitique existe,'e't mme l'état doscience

où t t o'monde a le droit de mettre son
gain de'Beil n'en est'pas moins vrai tu
si l'on veu que le régime politique ne soit
pas'tr'op salé, et partout insu pportable, il
faut bien que tous et chiscun des instrumen-
titeurs y mettent un pet de"discrétion : c.
a., d. ces'.conditions d'ige,"de jugement,
d'études de spédalité que 1I bon sens et
la nature des choses réclament en toute
affairé 'importante. Ainsi, cussiez-vons
été' auparavant poëte comme Lamar-
'tine,' vous pouviez voua douter que
la' poésiet est, souvent le tombésu 'de
la politique, et 'vice versa. Mais, i-
dépindarmi'eUt de' tout' étoile potique,'

suffit-il donc à un jeune homme qui. sort
des bancs -du dollége pour flåner,. très-
souvent, dans Pollice d'un patron, de .pos.
séder tin ceitain' Verbiage, urie réputation
hatée de talent, un amour désordonné d
se prnduire, une audace prîOportionnée à
cet'amour, pour qu'il lui soit pernis,.de
parole et d'action,-de diriger les affaires
publiques 1 Danïun''sié'le, où; sous le
couvert de la politique, on remue le mon-
do jusque dans ses entrailles, où les plus
fiers"génies reculent d'incertitude et même
d'épouvante, où les bases éternelles de tou-
te société sont mises en problème par la-
narchie dés doctrines ;- où les-plus grands
mots peuvént retomber sur les peuples,-à
l'occasion souvent d'un rien, si ce' rien -est
gr'ossi méchamment par cet csprit même.
d'anarchie morale : Un jeune homme- o-
cimpé de ses.études pr.ofe.sionnelles, ou do
littérature légèreou de faiqéentise con.
pIète, serira de pilote dann le v;isseau
agité de PlÉtat ! Allons donc 1 Lui qui n'a
jamais eu le temps, ni le goût peut-être,
de penser, surtout s'il a eu pour maxime
de croire que la logique n'avait pàs de bori
sens; ce jeune homme tant doué de 'ta-,
lent que vous voudrez, inventerat-il ce
que iexpérience seule peut donner 1 ce
que la réflexion seule peut enseigner. Lui,
novice en tont,-même en ce qu'il ale plus
appris etcc.qu'il croit le mieux savoir puis.
qu'il:lui manque en savoir ýfaire pratique
qui est la pierre de toucheoùinVe"theorie
échoua ou- réussit : lui :qui, epparaissant
tout neuf sr une nouvelle sene où tes
plus éclairés, les plus vertueux, ont soU-
vent branché, 'où péri tout-à-fait, com--
ment, dès l'abord, ce jeune homme peut-il
croire se suffire à lui-même et à un tout
pays qui ne l'attendait joint, et qui,-dans
l'état oÙ il se présente,n'a nul besoin de iui'?
Je vous le demande que peut faire, par ex-
enple, ce jeune romaicier, cet adolescent
flaneur, ocdupé de belles et de chansons, de
cigares et de musique, de perfliago et
de vanité, qui peut faire','dis-je, pour la
bien réel de son pays cet illustre citoyen 1
Et pourtant, pour ne pas trop S'appesantir
sur cette plaie du temps, quoi de plus com-
mun de par le monde, aujourd'hui, que le

-i- -la a iejur t, y

gens. Depuis février 1848, l'Europe a vu
ses divers Etats bouleversés par des'étu-
diants, des flâneurs, de vingt-ans, des aspi-
rams aux prolessions, des badauds ou de
jeunes hommes déjà engagés dans les pro-
fessions. D'où est venu ce renversement ?
Certes, de bien descauses, parmi
:quelleson peut sans craindre citer
celle-ci. Trop de maximies fausses cir-
culent à'l'usage'de la 'jeunesse cobimo à
l'égard des autres 'lasses d'une' société
qu'on veut régénérer : par éxemple' la
maxime suivante, aussi fausse en raiso'n
qu'en hiht'îire, I Tout ce qu'ilbya' do
I grand a été fait par les jeunes gcn."
Trop tôt on parle 'euxjeunes gens -un
talent souvent ingénieux. Trop peu, o,
ne met à côté do ce talent , vrai ou faux,
l'antidote inséparabl'qui en ferait un bien
précieux ; c. a. d.ala 'modcstie' 'qui 'lui
prescrivant d'abord de croître1  

Ponsr,
le ferait'murir-pldh'tardausy'Xc'dj'gr
jour, et par là donnérait -tiemspidl plun
beaux, les plu' heureux frùit;'" Ce "aurait
là de la logique' cornme il "e -av. tre-
fois, etcommo il oe no e 'piae,
"\algi-'lo'seandal 'di ,Pèntràineaënt. )Ce
serait de 'ordre,'cornr'o il y enitvo'it au-
trefois, alors que les cages, le's onditions,
les talents et les vertus, n1'éiaieÀtpasoi-
me aujourd'hui, à 'état de "guerre et' de
chaos. Ce serait surtout de la religion,
mère de tout ordre et de toute logique, qui
dans son -autur et son type incarné' le


